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Sur le front de l'Est: le ravitaillement sur pied est « replié » en même temps que les troupes qui vont occuper de nouvelles positions. 
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(Voir les autres photographies pages 258 et 259.) 
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EN CONSERVANT VOS FRUITS ET 
LÉGUMES PAR DÉSHYDRATATION 


La conservation en fruitier donne lieu 
à des déboires si les fruits ne sont pas très 
sains. La conservation en cave des pommes 
de terre, des carottes, etc., ne permet pas de 
faire la soudure avec la récolte suivante. 
La stérilisation est délicate et ne peut convenir 
que pour de petites quantités. 

Seule la déshydratation — conservation 
par séchage — convient dans tous les cas. 
Elle conserve intégralement aux fruits et 
légumes leur goût et leurs principes nutritifs. 

Les Ets B. Keller présentent deux types 
d'appareils agréés par le ministère de l’Agri- 
culture : le « Familial », qui permet de traiter 
5 à 8 kilos à la fois, et le «Collectivité », pour 
quantités plus importantes. En vente dans 
tous les bons magasins ; à défaut, rendez 
visite ou écrivez — sans aucun engagement — 





aux Ets B. Keller, à Paris, 17, rue Béranger. 
Tél. : Turbigo 86-89, Métro République ; 
à Bordeaux, 10, rue de Guienne. Tél. : 94-906, 
qui vous documenteront. 
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L’interrogatoire de l'équipage d'un char soviétique immédiatement après sa capture. 


UN INSTANTANÉ DE GUERRE QU'ON POURRAIT PRENDRE POUR UN BLEAU DE 
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Moulins à vent sous un ciel tourmenté, dans une île de la mer Egée. 


LES ÉVÉNEMENTS ET LES HOMMES 


ES nouvelles militaires des différents fronts 

mises à part, trois événements de portée 

inégale ont marqué la semaine du 12 au 

19 octobre : la cession de bases portugaises aux 

Anglo-Américains; la proclamation de l’indépen- 

dance des Philippines; la déclaration de guerre 
du gouvernement Badoglio au Reich, 

Le 12 octobre, dans un discours prononcé 
devant les Communes, M. Churchill annonçait 
en effet que, sur la demande du gouvernement 
britannique, le gouvernement portugais s'était 
déclaré prêt à accorder des facilités à l’Angle- 
terre aux Açores (sous forme de bases dans l’île 
de Terceira) afin de permettre à la Grande- 
Bretagne d'assurer à ses navires marchands navi- 
guant dans l'Atlantique une meilleure protection. 
Cet arrangement, poursuivait le Premier britan- 
nique, découlait du traité d'alliance signé entre 
l'Angleterre et le Portugal par le roi Edouard III 
d'Angleterre, le roi Ferdinand et la reine Eléo- 
nore de Portugal en 1373. Peu après, à Wash- 
ington. M. Roosevelt apprenait aux journalistes 
accrédités à la Maison Blanche que la marine 
américaine pourrait elle aussi profiter éventuel- 
lement des facilités concédées par Lisbonne à 
la Grande-Bretagne. Le président révélait en 
outre que le principe d'une obtention de bases 
aux Açores avait été arrêté entre M. Churchill 
et lui-même en mai dernier. 

Un certain nombre d'indices, et notamment 
l'activité particulière déployée pendant la 
semaine précédant le 12 par l'ambassadeur de 
Grande-Bretagne à Lisbonne, sir Ronald Camp- 
bell, avaient laissé prévoir la nouvelle. Celle-ci, à 
peine officiellement connue, faisait l'objet d'une 
mise au point de la part du chef du gou- 
vernement portugais, M. Salazar, qui, tout en 
reconnaissant l'exactitude des déclarations de 
M. Churchill, affirmait que sur son territoire 





métropolitain le Portugal entendait maintenir 
une politique de stricte neutralité. En même 
ten.ps la presse portugaise s'attachait à démon- 
trer que, si Lisbonne avait dû s’'incliner devant 
la force des suggestions britanniques, la prise de 


. position du gouvernement Salazar en ce qui 


concernait les Açores ne constituait pas une 
violation de neutralité, Comme on pouvait le 
supposer, les milieux officiels de Berlin et la 
presse du Reich ont estimé insatisfaisantes les 
justifications avancées par Lisbonne. Et, après 
avoir souligné que l'occupation par la Grande- 
Bretagne de bases aux Açores provenait directe- 
ment de la reprise de l’activité sous-marine alle- 
mande et admis que « le Portugal avait été 
contraint de capituler devant la forte pression 
des Anglo-Américains, pour lesquels les Açores 
constituent des points d'appui d’une très grande 
importance stratégique », la  Wilhelmstrasse 
adressait à Lisbonne une note de protestation. 
Par celle-ci, le gouvernement du Reich décla- 
rait que, les conditions étant ce que les a faites 
le gouvernement portugais, Berlin s'attribuait 
la liberté de prendre des mesures répondant à la 
situation nouvelle des Açores et s'adjugeait le 
droit de décider lui-même à l'avenir jusqu’à 
quel point il reconnaîtrait ou non la neutralité 
portugaise. De son côté, par l'entremise de son 
ministre à Lisbonne, le Japon protestait lui aussi 
auprès du gouvernement portugais contre l'occu- 
pation des Açores par des troupes anglo-améri- 
caines. Néanmoins, les mesures de représailles 
— l'occupation de Macao entre autres — dont 
on avait prêté l'intention aux Japonais n’ont 
pas jusqu'ici été mises à exécution, Et dans 
l'ordre politique nippon la seule initiative 
récente a eu trait aux Philippines, auxquelles 
vient d'être octroyée l'indépendance. 

La proclamation de cette dernière est inter- 








venue le 14 octobre, après que Tokio eut décidé 
d'appliquer sans plus attendre le principe « les 
Philippines aux Philippins ». Cette formule, à 
vrai dire, avait été lancée en 1916 par le gou- 
verneur général américain Harrison. Sa mise en 
vigueur partielle n'avait pas alors donné les 
résultats escomptés par le gouvernement du pré- 
sident Wilson. Et, si la question de l'autonomie 
des îles fut, jusqu’à la veille de la guerre amé- 
ricano-nippone, débattue à maintes reprises entre 
Washington et Manille, rien n'avait permis aux 
Philippins d'espérer leur liberté, même condition- 
nelle, avant 1960, date fixée en dernier lieu par 
le Congrès et M. Roosevelt. La décision de 
Tokio est donc venue mettre un terme à une 
ampagne de revendications parties de Manille 
et poursuivies sans interruption depuis les pre- 
mières victoires, en mai 1898, des Américains 
contre la flotte et.la garnison espagnoles de 
l'archipel. Ainsi, quarante-cinq ans plus tard, et 
pour la première fois de toute leur histoire, les 
Philippines se sont-elles vu reconnaître, nomi- 
nalement, les droits d'une nation souveraine, le 
Japon devant d'ailleurs continuer à exercer un 
certain droit de contrôle sur la nouvelle Répu- 
blique, au moins pendant la durée de la guerre 
actuelle. Suivant en cela l'exemple de la 
Birmanie, les Philippines, dès qu’eut été reconnu 
par Tokio leur nouveau statut, ont conclu 
avec le Japon un traité d'alliance en six points, 
stipulant de la part des Philippines une aide 
entière aux forces nippones dans le domaine 
des opérations militaires ; de la part du Japon 
une collaboration intime avec le gouvernement 
de Manille pour la protection de l'intégrité ter- 
ritoriale et la sauvegarde de l'indépendance de 
l'archipel. 

Or, tandis que Manille s'engageait de la sorte 
à faire cause commune avec Tokio, à Bari, en 
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Italie méridionale, le gouvernement du maré- 
chal Badoglio déclarait la guerre au Reich. De 
même que le reste du monde, Berlin en fut 
informé par les services radiotélégraphiques de 
l'agence Reuter, l'ambassadeur du Reich à 
Madrid ayant refusé de recevoir un des secré- 
taires de l'ambassade d'Italie en Espagne venu 
apporter notification de la déclaration de guerre 
de son gouvernement. Sur les conséquences effec- 
tives de cette déclaration de guerre à l’Alle- 
magne, la presse anglaise, qui ne manifeste au 
maréchal et au roi qu'une estime des plus limi- 
tées, a fait preuve d'un scepticisme certain et 
des porte-parole anglais et américains ont insisté 
sur ce fait que les troupes du maréchal Badoglio 
ne seraient point admises à combattre au côté 
des adversaires du Reich en tant qu'alliées, mais 
en tant que « cobelligérantes », les conditions de 
l'armistice de septembre dernier demeurant inté- 
gralement en vigueur, nulle modification n'étant 
apportée au statut des prisonniers de guerre 
italiens qui se trouvent aux mains des Anglo- 
Américains. 

Le rôle que joueront dans les batailles à venir 
les _ troupes badoglistes n'apparaît donc pas 
encore clairement. Dans le camp du Reich, 
tandis que l’on annonçait la réception du maré- 
chal Graziani, ministre de la Défense dans le 
gouvernement de M. Mussolini, au G. Q. G. 
du Führer et un entretien du Duce avec le 
maréchal Rommel, les premières troupes de 
volontaires italiens décidés à continuer la lutte 
au côté de la Wehrmacht, en l'espèce un déta- 


chement de bersaglieri, arrivaient sur le front. 

Les combats les plus violents se sont déroulés 
dans le secteur occidental du Volturno, où une 
poussée américaine, secondée par des débarque- 
ments britanniques à l'embouchure du fleuve, a 
pour objectif les routes menant à Rome. Au 
centre, après l'évacuation par les forces alle- 
mandes de Campobasso, les Anglo-Américains 
ont avancé en direction d'Isernia. 

Bien différents des opérations en Italie du 
Sud, où l’on ne sait encore où et quand le 
maréchal Kesselring acceptera la bataille, se sont 
révélés les combats en U. R.$.S. Après quelques 
jours d'offensives puissantes, mais localisées les 
Soviets, attaquant partout à la fois en force, ont 
de nouveau déclenché une offensive de grand 
style, Tout en insistant sur le caractère massif 
des attaques lancées contre les positions de la 
Wehrmacht, le commandement allemand a nié 
que les Soviets aient, comme l'ont dit certaines 
radios étrangères, mis en ligne une « armée de 
transition », des troupes, en d’autres termes, qui 
n'auraient pas été engagées dans la bataille d'été 
et n'auraient pas été destinées à participer à 
une éventuelle offensive d'hiver. Les chocs 
soviétiques n’en ont pas été moins violents pour 
autant, principalement entre la mer d’Azov et 
Zaporodjié (qui a été évacué par les Allemands 
le 15 octobre), aux alentours de Kiev, de Kre- 
mentchoug, de Gomel et de Tchernigov. Profi- 
tant d’une température exceptionnellement favo- 
rable, les Soviets ont multiplié les efforts pour 
emporter une décision avant l'arrivée de la 








Ruines, à l'aspect romantique, d'un monastère après les combats 
qui se sont déroulés dans un secteur du front de l'Est. 
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Un groupe de très jeunes 
combattants bolcheviques faits prisonniers. 


« période de boue ». La tactique allemande a 
combiné des mouvements de repli dans certains 
secteurs avec une résistance à outrance dans 
d'autres. De part et d'autre l'aviation est inter- 
venue en formations serrées, cependant que, 
comme en juillet dernier, se livrait à terre une 
gigantesque bataille de matériel. Dans les airs, 
à l'Ouest, où les attaques aériennes anglo-amé- 
ricaines sur l'Allemagne ont témoigné d'un peu 
moins de fréquence, un raid anglo-américain 
au-dessus de Schweinfurt s'est heurté à une 
défense particulièrement étudiée et à une nou- 
velle tactique de la D. C. A. allemande, qui, parmi 
d’autres armes, a employé pour la première fois 
des obus à brouillard artificiel. Enfin, pour en ter- 
miner avec les théâtres de guerre, en Extrême- 
Orient, après l'échec d'une entreprise anglo- 
hindoue de débarquement près de Maungdaw, 
le 8 octobre, les Japonais sont passés eux-mêmes 
à l'offensive en Birmanie du Nord. L'opération, 
partie de Myitkyina vers Tenguyeh, dans le 
Yunnan, est dirigée contre une vingtaine de divi- 
sions de Tchoung-King, instruites par des offi- 
ciers américains, qui se préparaient, de concert 
avec les Britanniques établis sur les frontières de 
l'Inde, à une offensive contre la Birmanie. 

Un quatrième théâtre de guerre terrestre 
viendra-t-il s'ajouter aux trois (U. R. $. $, 
Italie, Extrême-Orient) déjà existants ? Si l'on 
s'en rapporte à divers articles des journaux sovié- 
tiques, la conférence des trois puissances qui va 
très prochainement se tenir à Moscou aurait 
pour but de décider en premier lieu de l'endroit 
et de la date auxquels s'ouvrirait un nouveau 
front en Europe occidentale, les questions écono- 
miques, politiques et toutes celles relatives aux 
frontières européennes d’après guerre ne devant 
être discutées qu'ensuite. La presse neutre, 
rapportant cette opinion des Jzvestia et de 
la Pravda, fait à ce propos remarquer que 
les grandes décisions stratégiques dépendent 
de MM. Roosevelt et Churchill seuls, que 
MM. Eden et Cordell Hull n'ont pas qualité 
pour trancher de questions militaires et qu'il est 
probable que, comme l'écrivait le Daily Express, 
M. Cordell Hull proposera surtout à la confé- 
rence un pacte de sécurité entre les Etats-Unis 
et Moscou, pacte auquel pourrait adhérer l’An- 
gleterre. Mais jusqu'à présent, pas plus que Mos- 
cou, Londres ni Washington n'ont publié la 
moindre communication officielle sur les tâches 
qu'auront à remplir les délégués à la conférence. 
Dans les deux pays, en revanche, le gouverne- 
ment s'est attaché à résoudre les crises revenant 
périodiquement dans les charbonnages. En Angle- 
terre, M. Churchill est parvenu à faire ajourner 
la discussion sur les conditions de travail dans 
les mines après avoir menacé l'opposition d’une 
dissolution du parlement. Aux Etats-Unis, où 
M. Wendell Willkie, qui dès maintenant se 
pose en candidat du parti républicain pour les 
élections présidentielles de 1944, attaque sur tous 
les terrains la politique de M. Roosevelt, le 
ministre de l'Intérieur, Ickes, a exhorté les 
mineurs de l’Alabama et de l'Indiana actuelle- 
ment en grève à reprendre le travail dans l'in- 
térêt de la défense nationale. Pourtant, en 
l'absence d'un règlement général des conflits 
entre ouvriers et propriétaires, règlement promis 
depuis l'été dernier, une grève générale des 
ouvriers des mines américaines risque d'éclater 
le 1** novembre prochain. 


LES TROIS ARMES DU BOLCHEVISME 


L est surprenant de constater combien peu 
L nos compatriotes, pris dans leur ensemble, 

se rendent compte du mortel péril que le 
Bolchevisme leur fait courir. La plupart d’entre 
eux en sont toujours à la conception d’un Bol- 
chevisme éloigné dans l’espace, situé fort heureu- 
sement de l’autre côté de l’obstacle insurmon- 
table formé par les troupes allemandes et, somme 
toute, tenant plus d’un épouvantail que d’une 
réalité. 

Il suffit cependant de se remémorer les der- 
niers événements et de regarder ce qui se passe 
autour de nous pour constater que le Bolche- 
visme attaque l’Europe avec trois armes aussi 
puissantes les unes que les autres et d'autant plus 
dangereuses que leurs actions sont synchronisées. 
C’est un triple assaut que notre côté du continent 
subit quotidiennement, A l'Est, l'arme employée 
est militaire. Au Sud, l'arme est politique. Elle 
opère grâce à la complicité des hommes d'Etat 
alliés. Enfin, au cœur même de la France et 
d’autres nations européennes, l’arme soviétique 
est celle d’une propagande intérieure qui aboutit 
au terrorisme. 

L'Europe se voit dans l'obligation de se 
défendre sur ces trois fronts. Le péril est extrême. 
Le nier ne ferait que favoriser et encourager les 
desseins des Soviets, dont nous ne pouvons nous 
dissimuler l’implacable détermination. Depuis 
Lenine, l'ambition des dirigeants soviétiques n’a 
pas varié et l’aveuglement des peuples n’a pas 
cessé de fournir au Kremlin ses chances de vic- 
toire. Au cours des dernières années pendant 
lesquelles il occupa le pouvoir, Lenine répétait 
inlassablement : « Une terreur, une triple terreur 
est nécessaire ! » Cette triple terreur est aujour- 
d'hui réalisée et cependant beaucoup d’entre 
nous se laissent encore aller à envisager à la 
guerre actuelle maintes solutions plaisantes pour 
eux, mais dont aucune ne saurait correspondre 
aux faits qui se résument ainsi : « Serons-nous 
bolchevisés ou non ? » Tous les autres aspects 
de la fin du conflit sont fantaisies et mirages. 

Ce n’est pas sans motif que le président Laval 
répète qu'il souhaite la victoire du Reich, car 
sans elle le Bolchevisme pénétrerait notre pays 
avec toutes les désastreuses conséquences que 
comporterait une telle éventualité. Le président 
du Conseil est socialiste et s’il envisage avec 
épouvante une victoire de Moscou, c’est parce 
qu'il sait à quel point le socialisme auquel aspi- 
rent les masses françaises, le socialisme dont 
l'avènement permettrait de parler enfin de révo- 
lution nationale est éloigné de la pratique du 
Bolchevisme, dont les réalisations nous seraient 
insupportables. Ni la suppression officielle du 
Kommintern, ni l'apparition d’une soudaine tolé- 
rance à l'égard du concept divin et de la reli- 
gion orthodoxe ne peuvent faire illusion. Le Bol- 
chevisme est conçu comme un ensemble de prin- 
cipes qui font bloc et ne peuvent être disjoints 
sans que cet ensemble cesse immédiatement d’être 
le Bolchevisme. On ne peut concevoir un Bolche- 
visme chrétien ou seulement admettant l’idée 
de Dieu. On ne peut imaginer un Bolchevisme 
humain prenant en considération la vie des 
populations et leur sort. Par contre, il est pos- 
sible de comprendre un Bolchevisme prétendant 
se réformer afin de mieux tromper et d'attirer 
dans ses filets la foule des naïfs et des confiants. 
Mais alors la triple terreur chère à Lenine ne 
tarde pas à se manifester et à démontrer l'erreur 
fatale de ceux qui s’obstinent à croire à une 
réforme du Bolchevisme. Le massacre récent de 
ceux des paysans russes de l'Ukraine qui sont 
retombés, pour leur malheur, sous la coupe de 
l’armée rouge est la preuve d’une intransigeance 
et d’une cruauté des Soviets toujours égales à 
elles-mêmes. Aucun homme de bon sens n’admet- 
tra que le Bolchevisme soit susceptible de se 
muer en un néo-Bolchevisme qui se montrerait 
simplement un peu plus intransigeant que le 
socialisme dont nous réclamons la venue. Tant 
que Staline respirera il reniera des promesses 
qu'il considérera toujours comme des ruses de 
guerre. Le triomphe d’un Bolchevisme mondial 
est la seule ambition dont Moscou poursuive sin- 
cèrement la réalisation, qui ne se peut accom- 
plir que par l’anéantissement des bourgeoisies, 
de toutes les bourgeoisies, petites et grandes. 


Le but poursuivi par le premier tsar rouge est, 
aujourd’hui encore, l'objectif vers lequel tend 
avec une patience infinie, des habiletés consom- 
mées et une puissance incroyable le second tsar 
rouge, le tsar Staline. Or, le chemin le plus sûr 
entre la fin de notre civilisation et l'établissement 
du Bolchevisme passe par la guerre, selon les 
théories des chefs du Kremlin. Aussi faut-il que la 
guerre se propage en tous lieux, qu’elle soit entre- 
tenue, qu’elle engendre des horreurs, des déses- 
poirs, des ruines infinies jusqu’à ce qu’éclatent les 
révoltes de la guerre. Tant que nous ne serons 
pas convaincus de cette vérité primordiale nous 
contribuerons, inconsciemment ou non, au succès 
du Bolchevisme. N'oublions pas que chaque fois 
que nous acceptons une affirmation de Moscou, 
que chaque fois que nous soutenons sa propa- 
gande nous tendons la main à l’émeute qui doit 
nous anéantir. N'oublions surtout pas que les 
trois armes du Bolchevisme, l'arme militaire, 
l'arme politique, l'arme terroriste, ne cessent pas 
une seconde de travailler contre nous. 

Insister sur la valeur combative de l'arme mili- 
taire semble inutile. Nous avons vu pendant 
deux ans des troupes innombrables pourvues 
d'un armement prodigieux surgir des steppes et 
des flots de combattants venir remplacer inlas- 
sablement ceux que la mort avait fauchés. Nous 
avons également assisté à l’incomparable spec- 
tacle que le dévouement collectif des armées 
nationales-socialistes a offert au monde en 
résistant à ce déferlement de forces insoupçon- 
nées. Il semble, au moment où ces lignes sont 
écrites, que la retraite volontaire des stratèges du 
Reich touche à sa fin, Cependant, ce serait com- 
mettre une lourde erreur d’estimer que le péril 
causé par la puissance militaire soviétique soit 
conjuré. Même contenu, il existe toujours. Il est 
en quelque sorte tapi comme un animal féroce 
prêt à bondir de nouveau sur sa proie. Sans 
l’incessante vigilance allemande, cette vie rela- 
tivement facile dont nous nous plaignons, sans 
doute parce qu’il ne nous est pas encore donné 
de la comparer à celle que d’autres subissent, ne 
serait bientôt plus qu’un souvenir. 

Tandis que l'arme militaire soviétique se peut, 
en quelque sorte, apprécier à l'œil nu, son arme 
politique agit en sourdine, en cachette, s'infiltre 
ici et là, s'impose, soudainement brutale, pour 
redevenir insidieuse et pateline. Sans que nous 
nous en rendions suffisamment compte elle a 
déjà relié au Kremlin le bassin de la Méditerra- 
née. Elle a réussi en un an ce que les tsars 
n'avaient pu obtenir au cours de siècles de 
patience, d’intrigues et de guerres. Le Bolche- 
visme triomphant bouche toutes les sorties que 
la France, l'Italie, l'Espagne et les Balkans pos- 
sédaient sur notre mer intérieure. Et cela s’est 
accompli sans coup férir. Cette prodigieuse 
conquête de l'antique foyer de notre civilisation 
a été réalisée par quelques commissaires, quelques 
ambassadeurs et leur séquelle d’attachés. Le 
Kremlin enregistre cette prodigieuse réussite de 
s'être emparé du but de ses ambitions, de s'être 
ancré dans des terres qui ne devraient jamais lui 
appartenir, sans que les intéressés, lésés, évincés, 
bafoués, prennent au sérieux les bouleversements 
qui s’accomplissent sous leurs yeux. Pour notre 
bourgeoisie, aveuglée par des préjugés qui la 
détournent de l’Europe, l’ingérence de Moscou 
n’est que provisoire. Provisoires également, les 
ordres que le Kremlin transmet dans tout le 
bassin méditerranéen, et qui sont servilement 
obéis ! Provisoires, car, de toute évidence, les 
Américains et les Anglais ne se laisseront pas 
tromper et ils interviendront au jour et à l’heure 
opportuns pour rétablir l’aimable climat de 
facilité dans lequel la France se complaisait ! 
Bien dangereux calcul que celui auquel se livre 
ainsi la bourgeoisie française ! Les événements 
démontrent chaque jour la fausseté de ces don- 
nées. On ne joue pas plus impunément avec les 
agents du Bolchevisme, quel que soit le titre de 
parade dont ils sont revêtus, qu’on ne joue avec 
le feu. De Gaulle, le premier, commence à com- 
prendre qu'il a mis le doigt dans un engrenage 
qui ne permet pas d'échapper et que la dissi- 
dence devra passer tout entière sous la meule 
moscovite. 

En Palestine, en Egypte, en Algérie, au Maroc, 
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les Bolcheviks donnent des ordres aux « Alliés », 
qui, servilement, les acceptent et les exécutent, 
contraignant les « Français libres » à se courber 
sous les volontés du Kremlin. Londres et New 
York, devant la quasi-impossibilité de vaincre 
militairement le Reich, ont accepté la politique 
du pire. Ils ont fait preuve de plus de haine que 
de discernement. Ils ont sacrifié à l’espoir coupable 
d'amener la décomposition morale de l'Europe 
tous les principes de civilisation qu’ils préten- 
daient défendre. Ils ont mis la main dans celle 
des pires ‘assassins. Ils s’assoient autour d'un 
tapis vert à côté d'hommes qu'ils n’eussent même 
pas daigné connaître de nom il y a seulement 
quatre ans. Ils ont accepté toutes les compromis- 
sions parce que les juifs qui mènent la danse 
macabre de la guerre n’éprouvent aucun senti- 
ment de dégoût ou de honte et ne permettent 
pas aux gouvernements alliés et à nos mal- 
heureux dissidents de se montrer plus délicats 
qu'ils ne le sont eux-mêmes. Faut-il rappeler que 
Vichinsky, délégué au « comité méditerranéen », 
s’installe accompagné de trente délégués et que 
de Gaulle, pour sa part, hérite de vingt-cinq 
représentants bolcheviques ? Quelle peut être 
l'indépendance de ce général ambitieux, quels 
sont les plans qu'il est susceptible d'élaborer 
lorsque vingt-cinq individus, animés par la seule 
haine de la bourgeoisie française que de Gaulle 
représente à leurs yeux, ont le droit de les 
contrôler, de les contrecarrer, de les annihiler ? 
Nous apprenons que de Gaulle doit accepter que 
des officiers  bolcheviks commandent aux 
troupes françaises ! Peut-il être un châtiment 
plus pénible que cette ingérence moscovite qui 
ne se relâche jamais ? Qui pourra encore pré- 
tendre que la puissance anglaise soit suffisam- 
ment forte pour expulser Moscou de toutes les 
têtes de pont politiques dont il s’est emparé dans 
le bassin méditerranéen ? Cette puissance 
anglo-américaine qui rampe le long de la botte 
italienne serait bien incapable de crier « Halte ! » 
aux Soviets. (Cette puissance est asservie. 
La conférence annoncée comme devant se tenir 
à Moscou verra accourir vers leur maître les 
représentants les plus connus de l'Angleterre et 
de l'Amérique, qui recevront des instructions et 
qui s’efforceront de les exécuter sans tenir compte 
des possibles désirs d’un de Gaulle ou d’un 
Giraud. Pour Moscou, ces généraux ne sont que 
des comparses qu’il n’est aucunement nécessaire 
de ménager, car ils se sont engagés au point de 
ne plus pouvoir revenir en arrière. Ils sont 
condamnés à perdre la France, à la livrer au 
Bolchevisme, qu'ils le veuillent ou non, qu'ils 
s’aperçoivent ou non qu'ils ont fait fausse route. 
Ce n’est pas la gloire qui les attend, mais le 
calvaire. Quant à nous, il nous reste encore une 
chance de nous opposer efficacement à Ja 
pénétration politique du Bolchevisme : c’est 
notre union avec l’Europe et la puissance du 
Reich. 

Reste le terrorisme, arme redoutable, car elle 
demeure secrète jusqu’au moment où ses effets 
brutaux se manifestent ; arme des lâches sans 
doute, mais combien efficace et combien 
répandue, car la lâcheté est innombrable, arme 
de la vengeance aussi ! Plusieurs attentats terro- 
ristes ont lieu journellement sur notre sol, et je 
ne fais allusion qu’à ceux dont les victimes sont 
françaises. En quelques mois une éclosion de 
crimes tels qu'on n’en avait jamais imaginé est 
apparue de tous côtés. Des hommes honorables, 
qui ne sont pas toujours des hommes politiques, 
sont abattus, plus pour répandre la terreur que 
parce qu'ils gênaient des ambitions. L’honnête 
homme en est quitte pour comprendre une fois 
de plus combien amoindri est le rôle qu’il joue 
dans une société en décomposition, à partir du 
moment où il à renoncé aux devoirs qui s’im- 
posent à l'élite. 

Ecrire davantage sur le terrorisme serait fas- 
tidieux. J’en reviendrai, pour terminer, à l’idée 
du début, à savoir que nous subissons un triple 
assaut auquel il n’est pas certain que nous puis- 
sions résister et que, dans ces conditions, ceux 
qui ne se jettent pas dans la mêlée au côté des 
défenseurs de l’Europe assument une terrible 
responsabilité. 

JACQUES DE LESDAIN. 
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EMILE VASSEUR. — Maquette de la maison d'un amateur de jardins dans le cadre d'un grand parc. 


ÉNONÇONS tout d’abord un malentendu qui 
tend à fausser le sens de l'actuelle exposi- 
tion du pavillon de Marsan. 

Depuis 1901, la Société des Artistes décorateurs 
nous convie chaque printemps à son Salon. A 
cette société est lié tout le mouvement décoratif 
du xx‘ siècle. Une rétrospective nous résumerait 
les fluctuations du goût, les recherches, les erreurs 
comme les réussites rénovatrices du décor et du 
mobilier depuis plus de quarante ans. D'aucuns 
estiment que ce Salon était trop exclusif et ceux 
qui ne pouvaient y trouver place ont le droit de 
se grouper et de fonder une autre société. Cela 
est très légitime. La seule faute de tactique a 
été de choisir un titre qui prête à confusion. Ne 
demandez pas au public d'être familiarisé avec 
toutes les subtiles dissensions des créateurs. Il 
court à un nouveau Salon des Décorateurs, Et 
il s'étonne. Il s'étonne de ne pas retrouver les 
mêmes noms. Il s'étonne d'une atmosphère diffé- 
rente. Il s'étonne d'une absence presque totale 
de meubles. 

Il n’est pas long à se reprendre. Il s'aperçoit que 
si ce sont d’autres noms étiquetés aux murs des 
stands, ces noms lui suggèrent de grands créa- 
teurs, que les ensembles sont de qualité. Il ouvre 
le catalogue. Il comprend. Le président de la 
Société, M. Carlhian, y explique que le but de 
l'exposition a été la décoration presque exelusive 
des murs : « La décoration intérieure comprend 
cette partie de l'architecture qui, après le gros 
œuvre et vers la fin de la construction propre- 
ment dite, va, par les revêtements, les formes, 
les couleurs, marquer à la fois la destination et 
l’usage de chaque pièce, en même temps qu’elle 
révélera la nature intime, les goûts et le degré de 
raffinement du futur possesseur. Là où elle est 
absente, la maison est comme un jardin mal 
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AU PALAIS DE MARSAN 
L'EXPOSITION DE LA SOCIÉTÉ DES DÉCORATEURS FRANÇAIS 


par JAcQuEs BaAscHET 


ordonné, les meubles les plus beaux apparaissent 
dans des pièces sans âme, comme de passage, et 
placés sans âme. C’est elle qui donne la personna- 
lité à chaque foyer ; elle existe bien par elle- 
même et isolément, une pièce décorée pouvant 
être photographiée sans meubles ni accessoires. » 

Ce plaidoyer pro domo n'est pas entièrement 
convaincant. Un intérieur sans meubles reste un 
décor sans vie. C’est la table, la bergère, le lit, 
la toilette, le secrétaire qui suggèrent une exis- 
tence familière, une personnalité, des habitudes, 
des goûts. Ce sont ces meubles qui se chargeront 
d'un peu d'âme au contact de l'habitant, Mais:la 
Société des Décorateurs français s’est tracé un 
programme. Acceptons-le. Ce programme, le 
voici : la corporation des décorateurs en ces 
temps de crise ne peut rester inactive et 
se doit de préparer le prochain avenir. Il 
convient surtout, dès que les frontières seront 
ouvertes, de pouvoir montrer à l'étranger que la 
France a conservé son dynamisme artistique. Le 
moyen pratique ? Au lieu d'élever sur place des 
décors, d'expédier des meubles et tout l’accessoire 
qui accompagne un intérieur, pourquoi ne pas 
préparer des maquettes réduites qui feront facile- 
ment leur tour du monde et porteront partout 
le renom du goût français ? C’est de la bonne 
propagande. Pour rallier les suffrages, il est de 
première importance que ces maquettes soient de 
qualité, exécutées avec le souci de perfection qui, 
sous la direction des artistes, caractérise nos 
artisans et ouvriers parisiens. On verra avec que. 
sens du goût, de l'invention sont traités, montés 
ces décors. Ce sont de petites merveilles de 
précision. 

La maquette est devenue un mode de travail 
courant dans les ateliers d'architecture et de 
décoration. Elle évite toute erreur dans les pro- 
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JANSEN. — Piscine en mosaïque de marbre blanc et rose pour l'hôtel d'un collectionneur. 
Motifs sculptés de L. DiIbERON. 








Phot. Jahan. 


CARLHIAN. — Projet d'une pièce sphérique pour une 
résidence française dans une grande capitale étrangère. 





BARROUX. — Buffet en parchemin clouté. 
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BARROUX, — Le grand salon d'un hôtel particulier, à Paris, pour un amateur d'art. 
ral , 


JANSEN. -— Salle à manger en 
Composition de L. 


Les panneaux sont destinés à recevoir des tableaux. 





stuc blanc et vert. 


CoOUTAUD. 





Maquette de l'hôtel pour un collectionneur. 
Architecture de J.-C. DONDEL. — Réalisations décoratives de JANSEN. 


portions, l'équilibre, le jeu des lignes, des cou- 
leurs. Nous connaissons des architectes qui ne 
construisent rien sans avoir réalisé leurs projets 
en réduction. Nombre de décorateurs font de 
même aujourd'hui, renonçant aux épures, aqua- 
relles, que de trop séduisantes perspectives 
rendent trompeuses. 

La perfection des maquettes, c'est bien. Le 
public aura plaish® à passer devant cette suite 


de salons, de salles à manger, de bibliothèques, 
comime si, dans une ville princière, toutes les 
fenêtres s'ouvraient à la fois sous leurs yeux, Il 
pourra se repaître d'illusions. Mais que:le sera son 
impression sur ces ensembles ? C'est là que le 
malentendu signalé plus haut peut l'égarer. 
Qu'il ne cherche pas la nouveauté, le mouvement 
en avant, l'audace. Là, dans ce Palais des Arts 
décoratifs, se sont groupées de vieilles et puis- 
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santes maisons qui ont, pour la plupart, établi 
leur réputation presque mondiale par des instai- 
lations de style. En évoluant dans le sens du 
moderne elles ne songent pas à renier une tradi- 
tion qui à fait leur force, Leurs conceptions les 
plus neuves gardent malgré tout un ton qui 
décèle l'habitude du classicisme, Cette remarque 
n'est sans doute pas pour leur déplaire, Il ne 
faut jamais renier ses origines, Le champ ouvert 
à cette alliance du passé et du moderne est assez 
vaste pour elles. 

Le meuble nous aurait apporté d'autres moyens 
d'appréciation. Il est absent dans les maquettes 
et Fon nous explique que c’est voulu. Quelques 
salles nous en présentent cependant plusieurs 
modèles, un buffet clouté de Barroux, qui est la 
pièce de choix, à notre avis, de lexposition, une 
coiffeuse de Coard, une console surmontée d'une 
glace de Serge Roche. 

Là ne se borne pas l'exposition, Le décor inté- 
rieur s’adjoint celui des jardins. Une salle lui est 
réservée, Ce n'est pas assez. Quelques plans 
d'architectes paysagistes aux murs, des statues 
de Traverse et Yencesse, fort belles d’ailleurs, et 
des tables, des chaises de fer. Nos décorateurs 
ont raison de chercher à renouveler le style du 
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MARCEL COARD, — Coiffeuse en parchemin. 











Phot. Jahan. 


ALAVOINE. — Le grand salon d'un paquebot 


de 60.000 tonnes. 


Lambris de marbres. Plafond à caissons lumineux. 





mobilier de jardin, à lui donner un caractère 
d'originalité, mais qu'ils n’opposent pas à tout 
prix à la simplicité indigente d'autrefois un 
tortillage du fer où se perd la ligne, Nous souhai- 
tons qu’une année prochaine un développement 
plus grand soit donné à cette section. 
L'emplacement consacré au théâtre présente 
plus d'ampleur. La disposition en est heu- 
reuse. Dans une tenture de velours rouge se loge 
une suite de décors en réduction. Nous voici 
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revenus à l'idée de l'exposition en maquettes. 
Chacune d'elles nous restitue l'atmosphère du 
théâtre avec les profondeurs du plateau, ses 
effets d'éclairage. Les décors, parmi beaucoup 
d’autres, sont ceux de la Reine morte, de Roland 
Oudot ; de Phèdre et Ruy Blas, de Jean Hugo ; 
de l'Amour sorcier, d'Yves Brayer ; des Animaux 
modèles, de Brianchon ; d’Antigone, de Coc- 
teau ; de Ginevra, de Chapelain-Midy, etc. Des 
esquisses complètent ces maquettes où les créa- 
teurs donnent libre cours à leur imagination. 
Continuons notre visite. La salle des métiers 
groupe dans une succession de niches tout l’ac- 
cessoire de la décoration, tissus, passementerie, 
cristallerie, menuiserie du siège, orfèvrerie, céra- 
mique, serrurerie d'art, vannerie.. [L’'artisanat y 
touve sa place. Il ne devait pas être oublié. 
Mais il est bon de rappeler, et c’est par là que 
nous finirons, que toute œuvre est le résultat 
d'une pensée première. Comment celle-ci naît- 
elle ? C’est le mystère du cerveau, le fait du 
talent, le prodige de l’art. Et l'esprit continue de 
commander tandis qu'elle se développe, se pré- 
aise, s'enrichit, L'habileté, la puissance des 
moyens ne sont rien sans lui. Cela ne peut être 
exprimé d'une manière tangible. Au moins les 








organisateurs ont-ils voulu évoquer le milieu où 
l'œuvre s’élabore. Ne voyons évidemment dans 
cet atelier du décorateur qui nous est montré 
que le souci de marquer la place du travail secret 
de l'inventeur en regard des ressources déployées 
dans la présentation de cette exposition. Bureau, 
table à dessin, échantillons de tissus, documents 
graphiques, ouvrages, maquettes constituent le 
décor de cet atelier dans lequel on eût souhaité 
le désordre d'une activité, « C'est là, nous 
précise-t-on, en présence des données d’un projet 
nouveau auquel il aura consacré déjà beaucoup 
de réflexion, qu'il fera œuvre à la fois d'artiste 
et de technicien et, après beaucoup de recherches 
et d’études, imaginera la solution du problème 
posé, » 

Nous avons entendu souhaiter au sein même 
du comité de l'exposition que les deux sociétés 
se fondent un jour. Nous ne le croyons pas dési- 
rable. Chacune d'elles a son rôle à jouer. Leurs 
frontières se touchent, se pénètrent même, mais 
leurs origines, leur passé et leur esprit les empê- 
cheront de s’assimiler. Cela ne les empêchera pas 
l'une et l’autre de porter à l'étranger le bon 
renom de l'art français. 






JACQUES BASCHET. 





La salle des jardins à l'exposition. 
Statues de P. TRAVERSE. Meubles de JANSEN, POILLERAT, CAMILLE ROCHE, 


Photographies « L'Illustration ». 














Une des bandes pelliculaires perforées inventées 
bar Emile Reynaud pour la projection 

de ses dessins animés. 

(Collection de M. M. Reynaud.) 


LE VÉRITABLE 
DU DESSIN 


ÉMILE REYNAUD 


CRÉATEUR 
ANIMÉ 





pat RAYMOND LÉCUYER 


E nom et l'œuvre d'Emile Reynaud sont connus des lecteurs de 

L'Illustration, qui à deux reprises leur a parlé des travaux de 

cet inventeur français, trop longtemps oublié. Si à la veille du 
centenaire de sa naissance nous consacrons un nouvel article au 
créateur du Praxinoscope et du Théâtre optique, c'est qu’il nous 
est possible de reproduire pour la première fois en couleurs l'aspect 
général de l’une des bandes pelliculaires perforées dont usait Emile 
Reynaud dès 1888 pour la projection de ses dessins animés et deux 
des scènes de l’une de ses « pantomimes lumineuses » qui furent 
représentées au musée Grévin d'octobre 1892 à mars 1900. Un bref 
historique soulignera l'intérêt de ces documents. 

Depuis Aristote et Ptolémée les physiciens savaient que les images 
enregistrées par notre rétine y subsistent pendant un certain temps : 
un tison porté au rouge, si on lui imprime un vif mouvement de 
rotation, improvise dans l'air un cercle de feu. Des savants, au 
xvir1* siècle et au début du x1x°, imaginèrent des expériences nou- 
velles. L'étude du phénomène donna lieu à la création de divers jouets 
qui en fournissaient une pittoresque démonstration, notamment, en 


REPRODUCTION DE DEUX DES SCÈNES 


1825, le Thaumatrope. Un grand savant, qui fut un précurseur 
authentique, le professeur belge Plateau (1801-1883), avait entrepris 
dès 1828 sur le mécanisme de la vision des recherches qui devaient 
quelques années plus tard lui coûter la vue. En décembre 1832 il 
construisit l'appareil connu sous le nom de Phénakisticope. I/in- 
venteur le décrivait ainsi : « Il consiste en un disque de carton 
percé vers sa circonférence d’un certain nombre de petites ouver- 
tures et portant des figures peintes sur sa face intérieure. Lorsqu'on 
fait tourner ce disque autour de son centre vis-à-vis d’un miroir en 
regardant d’un œil à travers les ouvertures, les figures vues par 
réflexion dans la glace, au lieu de se confondre, comme cela arriverait 
si l'on regardait de toute autre manière le cercle tournant, semblent 
au contraire cesser de participer à la rotation de ce cercle, s’animent 
et exécutent des mouvements qui leur sont propres. Le principe sur 
lequel repose cette illusion est simple. Si plusieurs objets différant 
graduellement entre eux de forme et de position se montrent succes- 
sivement devant l'œil pendant des intervalles de temps très courts 
et suffisamment rapprochés, les impressions successives qu'ils pro- 








D’AUTOUR D’UNE CABINE, L’UNE DES « PANTOMIMES LUMINEUSES » DI 


Emile Reynaud imaginait, dessinait et coloriait tous les dessins de ses bandes et il en assura pe 
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duisent sur la rétine se lient entre elles sans se confondre et l'on 
croit voir un seul objet changeant graduellement de forme et de 
position, 

Les figures de l'appareil de Plateau avaient été fort soigneusement 
exécutées par un peintre, Madou, beau-frère du directeur de l'Obscer- 
vatoire de Bruxelles, Quetelet. 

Horner apporta en 1834 une intéressante modification au Phénakis- 
ticope : au lieu d’un disque tournant sur son axe dans le plan 
vertical, il faisait tourner dans le plan horizontal un plateau dont 
les bords relevés formaient cylindre. Ce cylindre était percé de fentes 
longitudinales par où apparaissaient à l'observateur les images fixées 
sur la paroi intérieure. M. G. Potonniée a fait naguère observer que 
ce dispositif — beaucoup plus pratique que la disposition primitive — 
fut réinventé par Desvignes en 1860, puis en 1867 par Lincoln, qui 
lui donna le nom de Zootrope. 

En 1877 un professeur de physique aux Ecoles industrielles du Puy 
— Emile Reynaud — modifia d’une façon remarquable le Zootrope, 
et à l'appareil peu à peu perfectionné par lui il donna le nom de 
Praxinoscope. Il présenta le 4 juin 1880 son invention à la 
Société française de photographie, et le procès-verbal de la séance 
où eut lieu cette communication nous semble mériter d’être reproduit 
intégralement: « L'appareil de M. Reynaud, qu'il nomme le Praxi- 
noscope, donne l'illusion d'images en mouvement (dessins manuels). 
Seulement, au lieu d'examiner le dessin lui-même, c’est son image 
virtuelle qui est perçue. Le Praxinoscope consiste en un cercle autour 
duquel se placent les dessins reproduisant les différentes phases du 
mouvement. Un prisme à douze pans, formé de glaces étamées, est 
disposé de façon que son centre coïncide avec celui du cercle et tel 
que les glaces soient placées juste à la moitié du rayon du cercle. 
l'image virtuelle apparaît ainsi au centre même du cercle. Si l’on 
met entre l'œil et le prisme de glaces une glace sans tain, il est 
possible de placer du côté de l’observateur un décor, paysage, etc. 
Ce décor est reflété par la glace sans tain et le sujet en mouvement 
se meut au milieu du décor, à condition que les dessins soient repro- 
duits sur fond noir. C’est le Praxinoscope-Théâtre. Après avoir 
fait fonctionner devant la Société ses différents appareils, M. Reynaud 
fait remarquer que les effets seraient bien plus heureux encore si 
au lieu de dessins à la main représentant Îes différentes phases d’un 
mouvement il était possible de les obtenir au moyen de la photogra- 





Reconstitution du décor de la & pantomime » : 


Aquarelle d'ANDRÉ REYNAUD. 


phie. Il prie la Société de vouloir bien s'intéresser à ectte question et 
de tenter de résoudre ce problème. 

Ainsi Reynaud entrevoyait l'avenir; et, tandis qu'en artiste 1l décou- 
vrait des modes nouveaux de synthèse du mouvement, prophète actif 
il préparait l'avènement du cinéma. 

Le 1° décembre 1888 Emile Reynaud demandait un brevet d'inven- 
tion — qui fut délivré le 14 janvier 1889 — pour un nouvel appareil 
qui avait « pour but d'obtenir l'illusion du mouvement non plus 
limitée à la répétition des mêmes poses à chaque tour de l'instrument 
— comme dans le Zootrope ou le Praxinoscope — mais ayant au 
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ES A ÉMILE REYNAUD, ET QUI FURENT REPRÉSENTÉES AU MUSÉE GRÉVIN D’OCTOBRE 1892 A MARS 1900. 
rsonnellement la projection, qui se faisait bar transparence, pendant 12.800 représentations. 


M. 


Autour d’une cabine. 


contraire une variété et une durée indéfinies 
et produisant ainsi de véritables scènes ani- 
mées d'un développement illimité », d’où 
le nom de Théâtre optique choisi par son 
créateur. 

On a trop souvent ouvert des discussions 
sur le cas d'Emile Reynaud sans recourir 
aux textes originaux ; n’hésitons pas à 

donner ici des extraits de la demande de 
brevet, dont la teneur et la date sont incon- 
testables. Voici comment Emile Reynaud 
définissait le procédé dont il était l’auteur : 


« Le moyen nouveau employé par l'inven- 
teur pour obtenir ce résultat nouveau et qui 
forme l’objet du présent brevet réside dans: 
l'application aux appareils produisant l’illu- 
sion du mouvement d'une bande flexible de 
longueur indéfinie portant une suite de 
poses sucessives se déroulant et s’enrou- 
lant sur un dévidoir et s'engrenant au pas- 
sage après la couronne de l'instrument, 
découpée à jour, afin de laisser libre la 
vision des poses. Cette bande flexible peut 
être d’une matière quelconque, opaque ou 
transparente (les poses étant, suivant l’un 
ou l’autre cas, éclairées par réflexion ou par 
transparence). Elle peut être ou flexible 
entièrement ou seulement dans l'intervalle 
des poses. 

» Les poses qui y sont figurées peuvent 
être dessinées à la main, ou imprimées 
par un procédé quelconque, en noir ou 
en couleurs, ou obtenues d'après nature 


Remarquons en passant cette dernière indication, qui fait écho à 
celle donnée lors de la présentation du Praxinoscope à la Société 
française de photographie. Mais Emile Reynaud avait choisi le dessin 
manuel pour les scènes qu’il destinait à son Théâtre optique. I les 
exécutait lui-même sur film transparent, les coloriait à l’aquarelle, 
les montait dans ces bandes flexibles et perforées qu'il avait imagi- 
nées. Le brevet demandé en 1888 décrit ainsi l'appareil conçu par lui : 


« Dans sa forme pratique l'appareil se compose: 1° 


scope dont la couronne est percée 
à jour de fenêtres correspondant 
aux poses successives (en nombre 
variable selon le modèle adopté) 
et munie de goupilles extérieures 
saillantes également espacées. Ces 
goupilles sont destinées à s’en- 
grener dans des trous correspon- 
dants pratiqués à distance con- 
venable dans la bande flexible ; 
2° d’un dévidoir, composé de 
deux tambours de diamètre con- 
venable montés sur un axe cha- 
cun et pouvant être entraînés 
dans un sens ou dans l’autre 
d'un mouvement de rotation soit 
à la main soit par tout moteur 
mécanique approprié ; 3° d’une 
bande flexible dont la longueur 
indéfinie dépend du nombre de 
poses dont se compose la scène 
à reproduire et qui, enroulée 
d'abord sur l’un des tambours 
du dévidoir, puis passant autour 
de la couronne de l'appareil, 
s'appliquant sur cette couronne, 
suivant une portion plus ou moins 
grande de son contour, s’engre- 
nant par les trous percés de 

















distance en distance avec les 
goupilles saillantes de cette 
couronne, vient s'attacher au 


deuxième tambour. Par suite de 
cette disposition, tout mouvement 
de rotation de sens convenable 
communiqué aux tambours for- 
cera la bande à s’enrouler sur 
l’un en se déroulant de l’autre et 


par 





la photographie. » 


d'un Praxino- 


Emile Reynaud (1844-1918), 
inventeur du Praxinoscope 
et du Théâtre optique. 


jection animée et de la 
trouvailles : perforation d 
dessins animés. 


en entraînant entre eux deux la couronne 
de l'appareil avec laquelle elle se trouve 
engrenée. 

» Dans cette disposition la bande entraîne 
la couronne. On peut aussi adopter la dispo- 
sition inverse dans laquelle les dévidoirs 
sont sollicités à se mouvoir (par exemple 
par un ressort intérieur) dans le sens qui 
produit pour chacun d’eux l’enroulement de 
la bande; ces deux tendances se faisant 
équilibre, la bande reste immobile, mais 
si l’on fait tourner (à la main ou par 
moteur) la couronne de l'instrument, la 
bande sera, dans ce cas, entraînée par 
la couronne et le même effet se produira 
que ci-dessus. 

> Il va sans dire que les dispositions de 
détail peuvent varier. C’est ainsi que la 
bande peut s’engrener avec la couronne par 
des échancrures sur les bords, ou tout autre 
mode d’engrenage ; qu’elle peut dans son 
trajet de l’un à l’autre tambour du dévidoir 
s'appuyer non seulement sur la couronne, 
mais encore sur des rouleaux ou supports 
intermédiaires; qu’elle peut, si sa longueur 
n'est pas trop considérable, se transformer 
en une « bande sans fin » dont les deux 
extrémités soient réunies, et qui s’enroule 
sur deux tambours suffisamment éloignés ; 
que le mode d'éclairage peut varier, ainsi 
que les dispositions optiques accessoires, 
selon que l’on a pour but un appareil à 
vision directe ou un appareil produisant la 


projection sur un écran de scènes animées obtenues. » 


On peut le constater, l’invention d'Emile Reynaud était riche d’anti- 
cipations, et l’on peut dire qu’elle fait date dans l’histoire de la pro- 


cinématographie en leur offrant ces trois 
u film, méthode de la compensation optique, 


Une des premières bandes de Reynaud, le Bon Bock, fut exposée 
au Palais des Arts industriels du Champ-de-Mars lors de l'Expo- 


sition Universelle de 1889. Le 28 octobre 1892 eut lieu au musée 
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Jules Chéret (1892) pour les représentations 


du Théâtre optique d'Emile Reynaud an musée Grévin. 


(Collection de M. M. Reynaud.) 


Grévin, 10, boulevard Montmartre, la première représentation du 


Théâtre optique. 
comprenait trois « pantomimes 
lumineuses » : Pauvre Pierrot, 
dont la bande depuis 1927 est 
déposée au musée du Conserva- 
toire des arts et métiers; Clown 
et ses chiens et le Bon Bock. 
Par la suite furent projetés : 
le Rêve coin du feu et 
Autour d'une cabine (la bande 
dont nous reproduisons l’en- 
semble et deux scènes), Nos lec- 
teurs savent déjà que lors- 
que, après sept ans d'exploitation, 
les « pantomimes lumineuses », 
en mars 1900, quittèrent l'affiche 
du musée Grévin, 12.800 séances 
avaient été données et l'entrée 
de 500.000 spectateurs avait été 
enregistrée. 

Mais tout s'oublie en ce bas 
monde, et à Paris peut-être un 
peu plus vite qu'ailleurs. Lors- 
que après le triomphant avène- 
ment du cinéma on s’avisa de 
réinventer le dessin animé, le 
silence se fit sur le rôle du véri- 
table précurseur, et aujourd’hui 
encore ce sont d’autres noms 
que le sien qui sont prononcés. 
Pourtant, comme le disait un 
de nos amis, les employés de 
la firme Walt Disney auraient 
dû depuis longtemps, sur leurs 
économies, dresser une statue 
à Emile Reynaud. 


Le spectacle 
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RAYMOND LÉCUYER. 


L’EXPOSITION DES PRISONNIERS À LILLE 





M. André Masson derant la maquette d'un camp de prisonniers. Reconstitution de l'intérieur d'une « chambrée ». 


EPUIS les premiers mois de leur captivité les 
D prisonniers s'appliquent à faire revivre dans 
leurs camps, sous forme d'expositions, les 
caractères folklorique, spirituel et physique de 
la France, de même que ses activités mdustrielles, 
artisanales ou paysannes. Les prisonniers rapatriés 
du Nord ont,.à leur tour et en fonction du 
Mouvement prisonniers » organisé à Lille une 
exposition qui montre comment vivent ceux des 
camps. L'idée dont ils étaient animés est expri- 
mée par cette profession de foi : « Les prison- 
niers apportent un message de concorde, de 
loyauté et de solidarité. » Cette exposition a été 
inaugurée le 15 septembre par M. André Masson, 
commissaire général aux prisonniers de guerre 
rapatriés et aux familles de prisonniers de guerre. 
Une carte indique la situation des camps en 
Allemagne ct une maquette en montre la dis- 
position générale. Une baraque de camp est 
reconstituée avec tous les aménagements d'infor- 
tune inventés et réalisés par les prisonniers. Leur 
travail en Allemagne est représenté par des 
dioramas, Le but de cette manifestation est 
surtout de révéler comment ï's ont découvert 
dans l'épreuve certaines réalités spirituelles qui 
échappent généralement à l'homme pour peu 
qu'il vive dans l'illusion de ia liberté et qu'il 
jouisse d'une facilité matérielle relative. Ainsi, 
grâce à ceux qui ont pu revenir, les enseigne- 
ments tirés de leur épreuve par les prisonniers 
seront-ils mieux compris. 
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Un panneau garni des revues et journaux des camps. Quelques travaux exécutés par les prisonniers. 
Photographies Fama 





Monument élevé à la reine Hortense. 


OMBRES 


u bord de la Seine, à quatre petites lieues 

de Paris, une cité charmante, toute par- 

semée de bois et d'eaux, et qui pour ses 
origines remonte aux époques gauloises de 
Lutèce en son île. 

Les Romains survenus la baptisèrent Rota- 
lojum, pour cette raison qu'ils voyaient, de toutes 
parts, des sources se précipiter — « ruere », 
disait leur langue — vers le fleuve proche. Les 
Carolingiens, plus tard, écrivirent Roïalum, Et 
les Capétiens du xrr° siècle contractèrent les trois 
syllabes en une : Ruel. En 1805, les fabricants 
du cadastre impérial orthographièrent : Rueil. Et 
enfin, en 1928, l’administration composa la ville 
de Rueil-Malmaison. 

Aussi bien est-ce à ces temps modernes que 
Rueil doit l’universalité de sa renommée. 
Car seuls les érudits et les habitants songent 
à évoquer les âges lointains où, favori de 
Charles le Chauve, le comte Boson organisait 
ici près son domaine de Boson-Val, destiné à 
devenir Buzenval, où à rappeler le souvenir du 
passage des Normands à Chatou en 846 et l'acte 
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Sarcophage de la reine Hortense. 


Photographies « L'Illustration ». 


ILLUSTRES AU PAYS DE 


du 27 mars 875 par lequel le même Charles 
détacha Roiïalum de Nanterre afin de faire 
cadeau du pays à l'abbaye de Saint-Denis. Obé- 
dience qui dura quatre cent quarante-cinq ans, 
jusqu’à ce que vers 1320 Ruel, par charte, rachetäât 
sa franchise, mais peu après, le 12 août 1346, 
fut incendiée par Edouard III, roi d'Angleterre. 
La fortune véritable de Ruel date d'Henri IV, 
qui en fit une place forte en 1595, avec fossés, 
remparts, tourelles et chemin de ronde, et de 
Richelieu, qui s’enthousiasma pour le site au point 
d'y bâtir, pour 105.000 livres d'achat de terrain, 
41.000 livres de droit d'aides et 800.000 livres de 
constructions neuves, un magnifique château. 
Domaine prestigieux, où Louis XIII venait sou- 
vent déjeuner chez son ministre, dans les salons 
duquel, en 1635, furent signés successivement le 
traité réunissant Colmar à la France et les statuts 
de l'Académie française, et dans une chambre 
duquel, le 18 décembre 1638, expira le Père 
Joseph du Tremblay, l’'éminence grise. 
Aujourd'hui, du château acheté par Masséna en 
1800 et ensuite détruit malgré la résistance du 
maréchal, il ne subsiste plus à Rueil pour justi- 
fier de la tendresse portée à la ville par Richelieu 
que quelques lignes sur les registres conservés à 


l'hôtel de ville, l'acte de décès du cardinal- 
ministre, daté du 4 décembre 1642, et quelques 


pages plus loin celui de son souv erain, le roi 
Louis XIII, le 14 mai 1643. Reliques sur les- 
quelles on se penche avec émotion, 

Un peu plus tard, autre souvenir du Grand 
Siècle : en 1682, M"° de Maintenon installe à 
Rueil les soixante premières pensionnaires de sa 
maison d'éducation de jeunes filles, que, dès 1684, 
pour sa commodité personnelle, elle transféra à 
Saint-Cyr, en donnant aux « dames » en dot la 
mense abbatiale de Saint-Denis, ce qui les créa 
en même temps « seigneurs de Rueil ». 

Mais cest en passant de l'hôtel de ville à 
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L'impératrice Joséphine en prières. 


RUEIL 


cette église, dont la première pierre fut posée en 
1584 par dom Antoine de Portugal et ses deux 
fils et dont le gros œuvre fut, sur l’ordre de 
Richelieu, élevé par l'architecte Lemercier, que 
l’on se trouve en présence des plus grands sou- 
venirs de Rueil, de ce moment liée au château de 
Malmaison par la volonté d'une souveraine, 
l'impératrice Joséphine. 

Propriétaire du domaine, qu'elle acheta en 1798 
et ne cessa d’ organiser et d’embellir, celle qui 
fut « plus que reine », suivant la prophétie 
fameuse faite à sa jeunesse, avait expiré le 
29 mai 1814 dans la chambre où se conserve 
encore son lit. Elle avait été conduite à la sépul- 
ture par un extraordinaire cortège dans lequel se 
mélaient les dignitaires de sa maison, les habi- 
tants de Rueil, qui l’adoraient, et tous ces rois et 
ces princes de toute l’Europe que la malheureuse 
campagne de France avait amenés à Paris. En 
1822, Eugène et Hortense, ses enfants, fondèrent 
dans l’église, au droit de l'autel, le tombeau dans 
lequel la translation des restes de l'impératrice 
eut lieu le-28 septembre 1825. 

Douze ans plus tard, le 19 novembre 1837, 
Hortense-Eugénie de Beauharnais, duchesse de 
Saint-Leu, reine de Hollande, venait rejoindre sa 
mère dans le repos de ce sanctuaire: 

Ainsi, dans cet édifice du style le plus classique 
qu'ait inventé le xvi® siècle, c'est toute 
l'épopée impériale qui, par Joséphine et Hortense, 
vient rejoindre les ombres illustres de Richelieu 
et de Louis XIII, en des lieux que tous les 
quatre, à presque deux cents années de distance, 
ont aimés d’une extrême et passionnée tendresse. 
Reuil-aux-Fantômes reste pour nous à présent le 
domaine chéri d'un cardinal-ministre, d'un roi, 
d'une impératrice et d'une reine à cette heure 
réunis dans la vénération vouée à leurs ombres 
par un pays tout entier communiant dans un 
même culte du souvenir. — GEorGes G.-Tounouze. 
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Transcription de l'acte de décès du cardinal de Richelieu sur un 
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registre municipal de Rueil. 
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RÉSURRECTION D’UNE COMÉDIE 
DE MÉNANDRE 


Ménandre, le suc des fleurs 

cueilli dans le jardin des Muses ; 
les Grâces en personne ont enchanté 
le style dont l’heureuse façon brille 
en tes comédies. Immortelle sera ta 
nrémoire, Ô Ménandre, et grâce à ton 
génie, à tes œuvres Athènes verra sa 
gloire d’or s'élever jusqu'aux cieux ! 


[ ES abeilles ont mis sur tes lèvres, 


Ainsi s'exprimaient les contempo- 
rains de celui qu’on appelait « le 
prince de la nouvelle comédie ». Il 
était né dans le bourg de Céphisia, 
près d'Athènes, l'an 342 avant notre 
ère. Il vécut et s’exprima sous le 
règne d'Alexandre et de ses succes- 
seurs alors que la Grèce, tout en 
subissant l'occupation macédonienne, 
ne cessait de donner au monde des 
modèles d'art et de littérature. 

D'un auteur de tel renom, que 
nous restait-il ? Un nom constam- 
ment cité et quelques fragments 
épars, « poussières de marbre brisé ». 
On savait que Térence et Plaute 
avaient souvent mis à contribution 
son riche répertoire ne comptant pas 
moins de cent huit comédies. On 
contait ses succès, sa vie heureuse au 
port du Pirée avee sa belle amie Glycère, et, s'il louchait quelque peu, l'on 
disait que c'était pour avoir trop longtemps observé du coin de l'œil ses 
contemporains. Il se noya, paraît-il, en se baignant en mer, et l’on prononça 
sur sa fin prématurée : « Ceux qu’aiment les dieux meurent jeunes. » 

Or, en 1905, M. Gustave Lefebvre, explorant en Egypte les ruines de 
Kom-Iskhaou (lantique ville d'Aphrodite), découvrit dans les substructions 
d'une maison romaine une jarre emplie d'actes notariés datant des règnes 
de Justinien et de Justin II. Pour préserver ces précieux papiers d’affaires ou 
de famille, les maîtres du logis avaient bouché le vase avec des feuillets de 
papyrus empruntés à des manuscrits grecs que, peut-être, ils ne savaient 
plus lire. Parmi ces textes se trouvait un manuscrit de Ménandre, consti- 
tuant sept rouleaux de trente-quatre pages, sur lesquels on put déchiffrer 
mille trois cent huit vers de quatre de ses comédies : l’Arbitrage, la Tondue, 
la Samienne et le Héros. Il était advenu, naturellement, que ce tampon de 
feuilles protectrices, dont quelques-unes avaient glissé hors du récipient, 
avait eu à souffrir, pendant deux mille trois cents ans d'abandon, des 
atteintes de l'humidité et des attentats des insectes. 

Néanmoins, pour ce qui concerne la Périteiroménée, la Tondue, la pièce 
dont jusqu'alors on ne connaissait que le titre et les deux héros, grâce à un 
scoliaste de Térence et à un passage d’Agathias, plus deux ou trois vers 
cités par Stobée, et quelques fragments lus dans un papyrus d'Oxyrrhynkos 
publié en 1899, se trouva présenter en quatre cent quarante-huit vers 
un nombre de scènes suflisant pour que, malgré les lacunes et les altérations, 
il devint possible à un savant professeur, M. Georges Mangeot, de reconsti- 
tuer toute la pièce, qui ne devait pas, d’après les dimensions du manuscrit, 
compter plus d’un millier de vers. 

Pour ce travail M. Mangeot utilisa non seulement le texte publié par 
M. Lefebvre au Caire en 1907, mais les scolies, commentaires et conjectures 
de tous les éditeurs et de tous les érudits qui se penchèrent sur ce texte, 
MM. Koerte (Leipzig, 1908 et 1912), M. Croiset, Ph. Legrand, A.-J. Reinach, etc. 
M. Mangeot a donc traduit, d'aussi près que le souffrent la métrique et le 
goût de France (car le naturel de Ménandre va parfois jusqu’à la verdeur 
effrontée d’Aristophane), le texte établi par le plus consciencieux et le plus 
méthodique des éditeurs, M. Koerte. Pour combler les trop nombreux vides, 
il s’est astreint non seulement à ne se fonder que sur les suggestions du 
texte retrouvé, mais encore à respecter dans les scènes restituées les propor- 
tions des passages perdus. Il a, par ailleurs, tiré parti des quelques vers 
cités par les anciens et de fragments détériorés au point de ne laisser déchif- 
frer qu'un ou deux mots par vers. Ce travail avait été achevé dès le 
20 mai 1923, et ce n’est que l’an dernier que le manuscrit de M. Mangeot, 
déposé au théâtre de l'Odéon, retint l'attention du sagace lecteur, M. Roger 
Ducos, qui écrivit dans son rapport : « Œuvre savante, curieuse, typique, à 
retenir, » M. Mangeot venait d'avoir la joie d'apprendre que son ouvrage 





Ménandre, 
d'après un buste du musée du Vatican. 


Phot, Giraudon. 





Un des feuillets de papyrus retrouvés bouchant une jarre dans 
les substructions d'une maison romaine datant du règne de Justinien 
et sur lequel on peut lire un fragment d'une comédie de Ménandre. 


(Photographié à la bibliothèque de l'Arsenal.) 


serait joué quand, au printemps de cette année, il mourut subitement au 
début de son cours de grec au collège Stanislas. 

Mais lorsqu'il fallut porter l'ouvrage à la scène on s'aperçut qu’il néces- 
sitait une mise au point que l’auteur, hélas ! n’était plus là pour exécuter. 
René Rocher, qui connaît mon amour pour le théâtre de tous les pays 
et de tous les temps, voulut bien, d'accord avec les héritiers de M. Mangeot, 
me confier ce soin. Me plongeant à mon tour dans les fragments de Ménan- 
dre, j'en trouvai encore cinq ou six qui complétaient au mieux le texte et 
affirmaient les caractères indiqués par les noms des personnages : Polémon 
(guerrier), Glycère (douceur), Dave (fourbe), Moschion (musqué). Enfin 
j'esquissai les chœurs perdus, et, grâce à l’adroite mise en scène de René 
Rocher, ces êtres animés il y a plus de vingt-deux siècles vont soudain 
reprendre vie. C’est, en effet, le 28 octobre en matinée que l’'Odéon donnera 
Glycère la tondue. Faut-il rappeler que Ménandre érigea ses personnages en 
types sur lesquels la comédie future, latine, italienne, espagnole et française, 
n'eut plus qu’à modeler les siens, si bien que dans l’Eunuque de La Fontaine 
comme dans la plupart des comédies de Molière et de ses imitateurs on 
peut discerner encore maints échos et maints reflets de l’œuvre du célèbre 
Athénien ? 

GuiLLor DE SAIx. 


LE PROBLÈME DE L'ENFANT ET DE L'ÉDUCATION 


ouR refaire une nation, asseoir un Etat 


meilleure manière de pallier les insuffisances des 


— et il critique, non sans finesse, l'éducation 
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solidement, il faut commencer par le bas : 

l'enfant et l'éducation. De nombreux livres, 
brochures et articles développent et orchestrent 
ce thème. 

Modestement, l'Edition sociale française a 
réuni en un petit volume quelques opinions 
d'éducateurs et de médecins : MM. Georges Ber- 
tier, Vérine, Jaouen, M'° Geneviève Duhamelet, 
les docteurs Jean Levesque et Le Grand-Lam- 
bling, le professeur Lhermitte. On s'est occupé ici 
d'une façon pratique à la fois des esprits et des 
corps. On y étudie le climat familial et la 
manière dont on le crée ou dont on le modifie. 
On propose à la jeunesse un idéal de virilité et 
d'esprit social. On demande que la grandeur 
française lui soit dévoilée et lui serve d'exemple. 
D'autre part, se soumettant au principe Mens 
sana in corpore sano, il est traité des restric- 
tions alimentaires imposées à l'enfant et de la 
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régimes actuels. La vertu du bon sommeil, du 
sommeil pris à propos et d'une durée suffisante 
sans être excessive, est célébrée côte à côte avec 
la pratique du « mouvement », de l'exercice phy- 
sique raisonné et raisonnable. 


Plus ambitieux se révèle le livre de M°' Bor- 
net, la Position de l’Église en face du problème 
de l’école. On s'attendait à trouver là une 
manière de somme, la thèse exacte, avec ses états 
successifs et ses références, de l'Eglise devant cet 
énorme problème, bref, au sens le plus complet du 
mot, un ouvrage pragmatique. Il n’en est rien. 
M" Bornet s'oriente vers la spéculation pure, 
parfois un peu confuse, où le réel n’est traité 
que par allusions, Terrain dangereux. Un 
exemple : il veut défendre cette idée que le 
spirituel et l’humain ne se peuvent point séparer 
— idée pleine de sens, de suc et de conséquences 
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antique (religieuse cependant), celle de la Renais- 
sance, l’école contemporaine enfin, laïque et 
neutre, Fort bien ! Mais aucun texte ne vient 
là-dessus exposer avec l'autorité convenable la 
doctrine de l'Eglise. De même, quand il dénonce 
la laïcité, il nous semble commettre une erreur de 
principe : elle est, dit-il, en substance, l’école 
athée, l’école dressée contre Dieu. En fait, l’école 
de la Troisième République a presque toujours 
été cela. En principe néanmoins, laïcité et neu- 
tralité sont synonymes d’agnosticisme. Or, cette 
distinction n’est point faite. La question des 
droits de l'Etat et de ceux de l'Eglise dans l’édu- 
cation n’est qu’effleurée. Cependant, depuis quel- 
ques années ce problème a pris une importance 


de premier plan. — P.-E. C. 
Les Devoirs présents des éducateurs, Edition sociale fran- 
çaise, 1 vol., 20 fr. — La Position de l'Eglise en jace du 


problème de l'école, par M£r Bornet, Flammarion, édit., 
l vol, 25 fr. 


LA MUSIQUE 


ONSIEUR WERNER EGK n’est pas un inconnu 

pour le publie de l'Opéra, qui a fait un 

favorable accueil l'an dernier à son diver- 
tissement dansé, Joan de Zarissa, postérieur à 
Peer Gynt, qui vient d’être monté sur notre pre- 
mière scène lyrique après de nombreux. succès 
en Allemagne. On connaît le puissant drame 
d'Ibsen, pour lequel Edouard Grieg a écrit une 
partition de musique de scène mondialement 
répandue par les concerts. Se proposant de le 
traduire tout entier dans le langage des sons, 
M. Werner Egk a compris qu'un allégement 
sensible d’une action complexe et un peu épar- 
pillée s’imposait tout d’abord. Il a décidé d’y 
procéder lui-même. Peer Gynt, avec ses rêves, ses 
élans, ses découragements, son esprit d'aventure, 
reste le centre de l’action. Mais les multiples 
femmes qui l’entouraient dans la version ibsé- 
nienne sont désormais réduites à sa fidèle fiancée, 
Solveig, et à Ingrid, la fille du roi. Nous suivons 
Peer Gynt dans les lieux fort divers où l’entraîne 
le caprice de sa destinée : d’abord les forêts nor- 
végiennes, la cour des parents d’Ingrid, les hautes 
montagnes, le royaume fantastique des Trolls, 
la hutte de Solveig ; puis, après fortune faite, les 
quais, les bars d'un port sud-américain, où se 
passent d’étranges scènes d’hallucination. Voici 
enfin le retour au pays natal, où Peer Gynt, grâce 
à la tendresse de sa mère, Aase, quitte le monde 
des Trolls pour renaître à celui des humains 
et se montrer digne du pardon de Solveig. 

La musique suit les différentes phases de cette 
action mouvementée, et parfois quelque peu 
fragmentée, avec une fidélité méritoire. Autant 
que j'en puisse juger après une seule audition, 
il m'a semblé que c'était dans les scènes de 
mouvement:et d’évocation qu’elle se montrait le 
plus efficace et répondait le mieux à notre 
attente. J'en veux pour preuve, au premier acte, 
les tableaux de la cour du roi, du royaume des 
Trolls, avee ses divertissements macabres et 
comiques; au second acte, la scène, haute en cou- 
leur, du cabaret du port américain, avec les danses 
frénétiques de la Rousse, finalement transfor- 
mée en dompteuse d'un cirque diabolique ; au 
troisième acte, l'épisode final des Trolls et la 
suprême requête d’Aase en faveur de son fils. Ce 
qui ne veut pas dire que les scènes de nature et 
de sentiment soient dénuées d’un sentiment 
expressif, qui ne paraît pas encore avoir trouvé 
son langage pleinement approprié. Telle quelle, 
la partition de Peer Gynt, par sa sincérité 
manifeste, par sa tenue d'ensemble, par les res- 
sources d’un sûr métier, dénote chez M. Werner 
Egk un tempérament incontestable qui a depuis 
trouvé, notamment dans Columbus, des réalisa- 
tions plus achevées et dont il sera intéressant 
de suivre le développement. 

En tête de la nombreuse distribution vocale, 
il faut citer à l'honneur M. José Beckmans, qui se 
dépense vaillamment dans le lourd rôle principal, 
dont il met en évidence les multiples aspects avec 
une vivante, une mordante autorité, M. Etche- 
verry dessine une impressionnante silhouette d’in- 
connu. M'° Segala prête sa voix lumineuse à 
Solveig; M"° Lefort, son timbre généreux à 
Aase ; M'° Georgette Denys, sa jeunesse à la 
femme rousse. M** Juyol, Mattio et Courtin 
forment un mélodieux trio, tandis que M. Ram- 
baud fait un amusant vieux roi, un barman 
impavide à souhait et que les chœurs s’acquit- 
tent de leur importante mission avec une cohé- 
sion dont on voudrait pouvoir toujours les louer. 
Je n'oublie, certes, ni l’ingéniosité avec laquelle 
M. Serge Lifar a réglé la partie chorégraphique 
du tableau du bar américain, où triomphent à 
ses côtés M'° Solange Schwarz, aux multiples 
prestiges, et M. Serge Peretti, nerveux et élégant, 
ni l’habile mise en scène que M. Rouché a réglée 
lui-même dans les décors de M. Lavalley, aux- 
quels il apparaît que l'ambiance sud-américaine 
et fantastique convient mieux que celle des forêts 
et des hautes montagnes norvégiennes.…. 
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Les grands concerts et les récitals avec 
orchestre de virtuoses notoires ont repris devant 
une assistance empressée où la jeunesse est de 
plus en plus largement représentée. Puissent 
leurs animateurs profiter de ces circonstances 
favorables pour élargir l'intérêt de leurs pro- 
grammes et y faire, notamment, aux œuvres 
françaises bien choisies la part prépondérante qui 
devrait être la leur et qui leur est trop souvent 
refusée ! Le public les suivra certainement si 
ces initiatives lui sont présentées comme des 
actes dont on s'honore et non comme des obli- 
gations dont on s'excuse par avance. En atten- 
dant, deux violoncellistes de haute classe, 


MM. Pierre Fournier et Maurice Maréchal, ont 
vaillamment ouvert le feu en donnant l’un et 
l’autre toute leur mesure dans les Concertos célè- 
bres de Haydn, de Schumann, de Dvorak et dans 
celui de M. Honegger, sous l'égide de l’auteur. De 
son côté, dignement secondé par M. Charles 
Münch et l'orchestre du Conservatoire, M. Alfred 
Cortot a donné salle Pleyel l'audition intégrale 
de l'œuvre de Beethoven pour piano et orchestre. 
M. Cortot ne joue pas, comme tant d’autres, 
avec ses seuls doigts, mais avant tout avec son 
cœur d'homme et sa sensibilité de poète. Ses 
interprétations sont des créations vivantes, dont 
aucune n’est semblable, et non des performances 
en série. C’est pourquoi, parmi la foule des 
virtuoses de tout acabit et aux ambitions souvent 
sans limites, il s'avère un grand artiste conscient 
de ses responsabilités, soucieux avant tout de 
servir le génie des maîtres au lieu de s’en servir 
pour étaler une indiscrète technique. Sachons 
comprendre et honorer son exemple. 


GusTAvE SAMAZEUILH. 
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UN TABLEAU 
DU SECRÉTARIAT GÉNÉRAL 
A LA JEUNESSE 


E secrétaire général à la Jeunesse, M. Olivier- 
Martin, a réuni les représentants de la presse 
pour leur faire connaître les résultats de son 

action pendant les six mois écoulés depuis sa 
désignation par le chef du gouvernement. 

Pour montrer les difficultés de sa tâche il a 
tout d’abord révélé dans quel état il a trouvé le 
secrétariat général. Ces révélations ont d'ail- 
leurs confirmé outre mesure celles que notre 
collaborateur Henri Joubrel avait publiées, avec 
une volontaire discrétion, dans Z/Illustration du 
10 avril 1943. 

Par exemple, avant avril 1943 il n’y avait pas, 
35, rue du Faubourg-Saint-Honoré, de bureau du 
personnel. Les nominations dépendaient à la fois 
de cinq bureaux différents. Un délégué à la 
Jeunesse pouvait attendre huit mois pour être 
payé. Par contre, s’il était révoqué, il pouvait 
continuer à toucher son traitement ou bien se 
faire nommer dans un service voisin. 

Aucun dossier n'était dressé sur le personnel. 
Celui-ci comptait des condamnés de droit com- 
mun. Les délégués régionaux étaient complè- 
tement abandonnés par l'administration cen- 
trale.. Là, les bureaux s’entre-déchiraient et leurs 
membres avaient pris de telles habitudes d’indé- 
pendance que M. Olivier-Martin crut devoir 
remplacer tous les chefs de service. 

Il s'entoura de jeunes hommes qu'il avait 
éprouvés lorsqu'il était chef de l’Ecole nationale 
de cadres de La Chapelle-en-Serval. Puis il 
modifia ses services, essayant de transformer le 
magma administratif qu'il avait découvert. 

Lorsque l'édifice central fut plus solide, 
M. Olivier-Martin se tourna vers la jeunesse 
française. Il la vit divisée, désaxée, en mauvaise 
santé. 

Il considéra ce qui avait été fait pour elle 
déjà et s'appliqua à consolider ces réalisations. 

Il envisagea la formation professionnelle et la 
formation totale de la jeunesse. Pour la première 
il voulut perfectionner les centres de Jeu- 
nesse, souvent très en dessous de leur tâche, 
mais qui recevaient cependant 70.000 apprentis. 
En octobre 1943 le nombre de 80.000 est 
atteint. C’est la première fois, dit M. Olivier- 
Martin, qu'un effort semblable est entrepris en 
France. C’est la première fois qu'on applique 
dans notre pays une méthode de travail inspirée 
de l’école de Zurich et employée depuis long- 
temps en Allemagne et aux Etats-Unis. Le 
centre de formation de cadres techniques, situé 
rue Dareau, à Paris, est un modèle. Le secréta- 
riat à la Jeunesse en crée un second près de 
Clermont-Ferrand. 

En ce qui concerne la formation totale 
M. Olivier-Martin reprit l'idée des « Equipes 
nationales » jadis lancée par M. Pelorson. 
Malheureusement une mystique ne s'invente 
pas dans le cerveau d’un homme, ne se 
diffuse pas par une hiérarchie de fonctionnaires : 
elle doit naître spontanément dans l’âme d’une 
nation. Les bombardements anglo-américains sont 
venus en tenir lieu provisoirement. Devant les 
désastres du pays, devant la douleur de leurs 
compatriotes, les jeunes Français ont oublié leurs 
divergences sociales, politiques, confessionnelles… 
Ils ont apporté tous ensemble leurs bras et leur 
cœur aux délégués des Equipes nationales. 
M. Olivier-Martin, « vacciné contre le verba- 
lisme », n’osait croire au succès de ces Equipes. 
Il s’en réjouit aujourd'hui et il espère mener bien- 


tôt la jeunesse française vers des choses moins 
évidentes, mais plus profondes. 


Le secrétaire général montra ensuite les 
énormes obstacles qu'il rencontre encore. Ses deux 
grands services, « Formation des jeunes », 
« Action sociale et civique », réussiront-ils à 
en triompher ? 

Rien encore n’a pu être fait pour la jeunesse 
rurale. En dépit des avantages matériels dont elle 
profite en ce moment elle continue à vivre dans 
une atmosphère maussade. 

Rien n’a pu être fait non plus pour la jeunesse 
appelée en Allemagne, en raison du cloisonnement 
des organismes français et de l'esprit de concur- 
rence qui les anime. 

Le service civique rural a été enlevé depuis 
deux ans au secrétariat à la Jeunesse. Organisé 
trop tard, ses résultats ne sont pas satisfaisants. 
Cette année, peut-être, M. Olivier-Martin pourra 
obtenir de le prendre en main. 

Enfin et surtout, le secrétariat à la Jeunesse 
reçoit du ministère des Finances des crédits très 
insuffisants. En raison du gaspillage de jadis, de 
ses minces réalisations, on ne délie pour lui que 
fort parcimonieusement les cordons de la bourse 
publique. M. Olivier-Martin donna un aperçu du 
traitement de ses agents : l'assistant d'une déléga- 
tion départementale, poste le moins élevé, touche 
de 14.000 à 16.000 francs ; le délégué départemen- 
tal, « conseil du préfet pour les questions de 
jeunesse », de 18.000 à 36.000 francs ; le délégué 
régional, de 40.000 à 55.000 franes, Un chef de 
centre de jeunesse, « sur la brèche vingt-quatre 
heures sur vingt-quatre », de 1.800 à 3.000 francs 
par mois. Un directeur d'école de cadres, de 
1.800 à 2.400 francs. 

Pourtant ce personnel ne bénéficie d'aucune 
sécurité. Il n’est formé, tout au long de ses 
trente mille membres, que d'agents contractuels, 
révocables à velonté, et non de fonctionnaires. 
Comment veut-on dans ces conditions recruter 
des hommes de valeur, alors qu'ils sont déjà si 
rares et que beaucoup d'entre eux sont en 
captivité ? 

Le secrétaire général à la Jeunesse prépare 
bien un « statut du personnel » pour parer à 
cette insécurité, mais il ne peut s'engager qu'avec 
l'accord du département des Finances. Or, le 
ministre a beau se montrer compréhensif, il a 
derrière lui ses bureaux... 

M. Olivier-Martin termina par ces mots : 
« Mon plus cher désir est que, devant l’immense 
bonne volonté qui s’est montrée partout, et dont 
les réformes que je suis en train de faire aboutir 
sont un témoignage éclatant, les administrations 
qui n’ont pas encore compris le rôle de la jeu- 
nesse se résolvent désormais à lui donner plus 
généreusement une aide jusqu'ici si chichement 
mesurée. » 


# 
LA QUINZAINE DE LA JEUNESSE 


"HIVER prochain s'annonce dur. Pour venir 

en aide aux sinistrés le secrétariat général 

à la Jeunesse a institué à partir du 
17 octobre la Quinzaine de la Jeunesse. 

Dans chaque commune les garçons doivent 
remettre en bon état au moins un berceau, que 
les filles garniront d'une paillasse, de rideaux et 
de draps. Celles-ci confectionneront des couver- 
tures avec des peaux de lapin qu’elles auront 
tannées et cousues elles-mêmes. L'ensemble de 
cette literie sera remis au représentant du 
Secours national du chef-lieu d'arrondissement à 
la fin de la Quinzaine. 

Les jeunes feront ensuite uve collecte de jouets 
qui seront réparés dans les ouvroirs et ateliers du 
Secours national. Ils ont en outre à calculer la 
consommation de combustible nécessaire pour les 
vieillards de la commune pendant les mois 
d'hiver, puis ils sont invités à ramasser, à scier et à 
transporter le plus de bois possible pour les 
vieillards nécessiteux. On les incite également à 
faire des sacrifices sur leurs objets personnels, 
argent de poche et rations alimentaires, au béné- 
fice des sinistrés. 

Ils offrent, au sein de leur foyer, un 
« dimanche familial » aux enfants privés provi- 
soirement ou définitivement de leurs parents. 

Les jeunes filles permettront à une mère de 
famille de se reposer en exécutant pour elle ses 
travaux perdant une journée. 

Enfin, sous le contrôle de la déléguée générale 
des Equipes nationales, des jeunes gens et jeunes 
filles bénévoles remplaceront à l’usine, pour une 
ou deux semaines, des ouvrières mères de famille, 
qui continueront de toucher leur salaire et 
auront ainsi un supplément de vacances payées. 

Par ces manifestations et beaucoup d’autres 
encore, les jeunes donneront un exemple de 
dévouement qui devra être suivi ensuite par 
l'ensemble de la nation. 
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Le Jardinier, 
M. Chaumette. 


L'Archange exterminateur, 
M. Tony Taffin. 


NE salle brillante, comme on peut le penser, 

assistait à la présentation, au théâtre 

Hébertot, de la nouvelle pièce de M. Jean 
Giraudoux : Sodome et Gomorrhe. Brillante, mais 
aussi des plus empressées, des plus attentives, car 
pour en apprécier toutes les finesses, en goûter le 
charme rare et sans cesse renouvelé il ne faut 
pas perdre une syllabe — j'allais dire : une 
goutte — du texte fluide et subtil de l'auteur 
d'Ondine. 

M. Giraudoux, qui a su redonner vie, avec un 
tour si personnel, aux mythes les plus consacrés 
de l'antiquité, est allé, cette fois, en reprendre 
un, particulièrement tragique, dans la Bible. Aus- 
sitôt installé dans ce sujet, avec cet esprit qui 
se joue de toutes les difficultés et qui, par le 
succès, impose ses audaces aux directeurs de 
théâtre et aux metteurs en scène les plus 
défiants, il fait, sans hésiter, intervenir « en chair 
et en os » et dialoguer avec ses autres person- 
nages l'Archange exterminateur et l’Ange conci- 
liateur.. 

Car nous sommes bien à Sodome, au 
moment où l'Eternel, excédé par l’im- 
piété de cette ville et par la vie déréglée 
de ses habitants, a résolu de la détruire 
si l’un au moins de ses couples n'arrive 
pas à vivre en harmonie dans son propre 
foyer. Or, les plus sages même ne par- 
viennent pas à réduire en eux l’antago- 
nisme des sexes qui s'irritent de leur 
poursuite vaine à la recherche d’un idéal, 
ou de réalités, qu'ils ne peuvent 
atteindre, 

Ainsi, d'emblée, cette œuvre tend-elle 
à élever le théâtre quelque peu au-dessus 
des pièces que le répertoire contempo- 
rain nous prodigue. 

Au surplus, M. Giraudoux, dans ses 
plus extrêmes hardiesses et même lors- 
qu'il donne l'impression de raffiner 
encore sur son giraldisme, ne s’aban- 
donne pas autant qu'il y paraît. Tout au 
plus se risque-t-il à ce que ses person- 
nages, échappant semble-t-il au contrôle 
de leur auteur, se livrent de temps à 
autre à d’interminables dissertations — 
c'est ici le cas — sur le grave thème de 
l'inassouvissement des sexes dans leur 
irréductible hostilité, dissertations et 
controverses qui tantôt côtoient les som- 
mets du sublime, tantôt cheminent dans 
les menus sentiers de la conversation 
quotidienne et dont les parties obscures 
sont parfois trouées d’éclairs, parfois 
pétillent d'étincelles, 

De ces jeux de l'esprit on est d’ailleurs 
distrait par le jeu des lumières — de 
M. Kochno — tour à tour caressant 
voluptueusement ou mettant vigoureuse- 
ment en relief le décor si simple et les 
costumes harmonieux de M. Christian 
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Mme E, Feuillère. 


Photographies Trampus. 


LES THÉATRES 


Bérard. La vision des nuages roulant sur la ville 
et qui précèdent l'orage destructeur est particu- 
lièrement impressionnante. 

M"° Edwige Feuillère et M. Lucien Nat for- 
ment le couple qui supporte le poids de ces deux 
actes, et son rôle, à elle, est le plus important ; 
elle s'y montre souple et résistante et y fait 
preuve de la virtuosité dont on la savait douée. 
Deux autres comédiennes se détachent de l’en- 
semble avec leurs qualités respectives : M'*° Lise 
Delamare et M'° Gaby Sylvia. Enfin, signalons 
l'aisance avec laquelle MM. Tony Taffin et 
Gérard Philipe, l’un l’Archange et l’autre l’Ange, 
descendus de l'Empyrée, font admettre leur pré- 
sence parmi les humains. 





C'est aussi le poignant duel des sexes qui fait, 
au moins autant que l’exaltation du noble senti- 
ment de l'amitié virile, le fond du Maître de son 
cœur, de M. Paul Raynal, dont la « première » 
eut lieu il y a vingt-trois ans à l'Odéon. 


Phot. Harcourt, 


L'Ange, 
M. G. Philipe. 
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Ruth, 


Jacques, Jean. 
Mie Delamare, 


M. Lanier, M. L. Nat. 


C'était la première œuvre de cet auteur, dont 
on ne savait alors rien, et ceux qui ont assisté à 
ce début n’ont pas oublié l’'étonnement émerveillé 
qui s'empara progressivement des spectateurs, 
critiques professionnels ou non, à l'audition de 
ce dialogue dont la jeune maîtrise s’imposait 
ainsi d'emblée. Depuis, le Maître de son cœur 
a été repris à Paris sur les scènes les plus diverses, 
y compris la Comédie-Française, a été emporté 
en province par les meilleures tournées, traduit 
et joué dans tous les pays étrangers. Et le 
voici donc revenu dans la capitale, installé au 
Gymnase par une direction qui lui a assuré une 
présentation de choix. À près d’un quart de siècle 
de sa création, l'épreuve du temps est faite : on 
est assuré maintenant que cette pièce vivra ; elle 
vivra par la force d’un verbe qui, se montrant 
nue, c’est-à-dire dépouillée çà et 1à d’une légère 
surabondance de richesse, n’en serait pas moins 
saisissante; elle vivra par l’acuité de sa psycho- 
logie et l’éclat d’un esprit souverain. Elle apparaît 
déjà classique. 

Dans le rôle de la jeune duchesse 
Aline de Rège, où de grandes comé- 
diennes sa sont succédé, auquel tant 
| d’autres sont appelées à s’essayer, il en est 

qui furent plus duchesses qu'humaines ; 
M" Germaine Laugier y est humaine 
au moins autant et peut-être plus que 
duchesse ; l’action sur les spectateurs de 
l'héroïne qu’elle incarne n'en est pas 
amoindrie, on s’en doute : elle est même 
des plus grandes, grâce à l’irradiation qui 
émane, surtout dans un tel rôle, de cette 
belle artiste. M. Jacques Dumesnil fait 
preuve, sur le même plan, d'une fermeté 
concentrée qui donne tout son relief à 
l'élégant et rude partenaire d’Aline de 
Rège ; M. Bernard Lancret exprime avec 
la plus fraîche spontanéité les fervents 
élans de l’ami involontairement sacrifié. 


C'est M'"° Paule Rolle qui dirige le 
théâtre du Gymnase. Une autre direction 
féminine est celle de M'"*° Simone 
Berriau, qui fête sa prise de possession du 
théâtre Antoine par un gala, répété 
quinze fois, à « la gloire » d'Antoine, qui 
donna son nom à cette salle en même 
temps qu’il bouleversait l’art convention- 
nel qui régnait alors sur toutes les scènes. 
Gala présenté par M. Sacha Guitry, qui 
rendit l'hommage le plus ingénieux, le 
plus délicat et le plus fervent au grand 
homme de théâtre qui vit maintenant, à 
quatre-vingt-six ans, modestement retiré 
dans un coin de Bretagne. 

Puis on assista à la reprise, assez 
émouvante, de cinq des pièces en un 
acte qui figurèrent, en 1897, aux premiers 
programmes de cette scène qui devait 
devenir si rapidement célèbre, — G. S. 





Simon (M. B. Lancret), Aline (Mme Germaine Laugier), Henry (M. J. Dumesnil) 
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« L'ÉTERNEL RETOUR » 


« De longue date, nous dit M. Jean Cocteau, je caressais ce rêve : prendre 
le thème de Tristan et Yseult et Je situer à l'écran. » Félicitons-le d’avoir 
attendu qu’un producteur tel que M. André Paulvé s’intéressât à son 
œuvre et d’avoir trouvé en M. Jean Delannoy un poète de l’écran capable 
de traduire en images cette légende modernisée, 

Le cadre est ici un château médiéval, C’est là que vit Patrice. Plein 
d'insouciance et de confiance en l'avenir comme la plupart des jeunes gens 
de son âge, il serait pleinement heureux si son oncle Marc, dont il est l’hôte, 
pouvait se débarrasser du souvenir obsédant d’une épouse tendrement aimée 
et trop tôt disparue. Pour cela il décide d’aller à la recherche d’une femme 
qui viendra prendre la place de la disparue et rendra à la vieille demeure 
son charme d’antan. 

Dans le café du port d’une île voisine où il aborde, il rencontre la blonde 
Nathalie en compagnie du marin Morolt, ivrogne invétéré et violent qui 
voudrait en faire sa femme. Patrice offre à la jeune fille de quitter son 
île et de venir.mener auprès de Marc une vie plus agréable et digne d'elle. 
Nathalie accepte et arrive bientôt au château sans autre dot que sa jeunesse 
et sa beauté un peu sauvage, avec pour tout bagage un flacon sur lequel 
est collée une étiquette portant ce mot : « poison », et qui contient en 
réalité un mystérieux breuvage. C’est sa mère nourricière, Anne, qui le lui 
a remis avant son départ. La vieille femme lui a dit que le plus 





La veillée au château de Marc. 
De gauche à droite : Gertrude (Mme Yvonne de Bray) ; assis devant elle, son fils Achille (M. Piéral) ; 


(M. Jean d'Yd); Nathalie (Mlle Madeleine Sologne); Patrice (M. 
et Marc (M. Jean Murat). 


Jean Marais) 





grand malheur qu'elle pourrait connaître 
serait de créer un foyer sans amour. Or, 
ce philtre a la vertu magique d’engen- 
drer un amour immortel entre les deux 
êtres qui le boiraient ensemble, Si donc 
ele ne parvient pas à se faire aimer de 
Marc, elle devra boire avec lui le con- 
tenu du flacon. 

La présence de Nathalie après son 
mariage redonne rapidement une nouvelle 
vie au château. Très vite la jeune châte- 
laine se prend d'amitié pour Patrice — 
ce que ne voient pas d’un bon œil d’autres 
habitants du château entretenus eux aussi 
par Marc : Gertrude, son mari et leur fils 
Achille, un nain d'une vingtaine d’années, 
plein de rancœur contre tous les êtres en 
général et contre Patrice en particulier, 
Bientôt les langues vont leur train. On 
insinue tout d’abord devant Mare qu'il est 
bien imprudent de laisser ensemble deux 
êtres aussi jeunes que Patrice et Nathalie. 
Achille va même plus loin et décide de les 
supprimer. Pour cela, il verse le fameux 
« poison » dans un cocktail qu’ils prennent 
ensemble. C’est Nathalie qui la première 
s'aperçoit qu'ils ont bu le philtre. 
« Patrice, dit-elle, nous sommes empoi- 
sonnés et c’est merveilleux ! » 

Dès lors les jeunes gens prennent 
conscience du véritable sentiment qu'ils 
éprouvent l’un pour l’autre. L'amour qui 
les unit désormais ne s’éteindra pas. 
Marc aura beau les séparer et reprendre sa 
femme, Patrice pourra même se faire illu- 
sion en croyant aimer une autre Nathalie, 
sœur celle-là d’un camarade garagiste, 
l'amour sera plus fort que tout. Et lorsque, 
< ne pouvant retenir plus longtemps sa 
vie », il expirera, c’est à la blonde Nathalie 


M" Madeleine Sologne et M. 


Au-dessus : Patrice arrive an château 
avec Nathalie. 


qu'il enverra sa dernière pensée, Celle-ci 
d’ailleurs, arrivée trop tard pour le voir, 
mourra sur son cadavre encore chaud. 

Tout dans ce film n’est pas de la même 
veine, La séquence du garage en particu- 
lier, voulue par les auteurs, semble vrai- 
ment dénoter dans cet ensemble plein de 
poésie, Mais ne chicanons pas pour si peu, 
d'autant que la fin atteint à un degré de 
perfection encore inégalé dans aucune pro- 
duction française de l'après-guerre. 

Parmi les interprètes nous citerons 
M. Jean Marais, magnifique dans le rôle 
de Patrice, ce moderne Tristan, et sa 
partenaire, M"° Madeleine Sologne, qui, 
bien qu'inférieure à lui, est une Nathalie 
très émouvante. Quant à M. Jean 
Murat, il tient avec autorité Je rôle de 
l'oncle Marc. Nous déplorons toutefois, 
quant à nous, sa diction par trop mono- 
corde. 

Il convient enfin de mentionner parti- 
culièrement la musique de M. Auric et 
les photographies réalisées par M. Roger 
Hubert, deux collaborateurs qui ont 
apporté aux réalisateurs une aide précieuse 
et contribué eux aussi à faire de l'Eternel 
retour un film qui fera date dans l’histoire 
du cinéma français. 

J. L. 


Jean Murat. 



























Unis dans la mort. 
Photographies Discina. 


L'ILLUSTRATION 
272 23 OCTOBRE 1943 


L'ILLUSTRATION 


LA SOCIÉTÉ DES | 
DÉCORATEURS. 
FRANÇAIS 


SOCIÉTÉ FONDÉE EN 1935, QUI GROUPE LES 
DÉCORATEURS PARISIENS SPÉCIALISÉS DANS 
L'ÉTUDE ET L'EXÉCUTION DE LA DÉCORA- 
TION INTÉRIEURE DE TRADITION FRANÇAISE 


BARROUX 
CARLHIAN 
C O A R D 
D Ë © OÙ R 
CRELLOU 
JANSE N 
SAUVAGE 
VASSEUR 
VILLEQUEY 
M A U N Y 
S P A D E 
B E L U Z E 
LEVESQUE 
SERGE ROCHE 
MAUBERT 


PRÉSENTE AU MUSÉE DES ARTS DÉCORATIFS, 107, RUE DE 
RIVOLI, DU 8 OCTOBRE AU 20 NOVEMBRE, UNE IMPORTANTE 
EXPOSITION AVEC LE CONCOURS D’ÉMINENTS ARTISTES 
CONTEMPORAINS. DES SECTIONS ONT ÉTÉ RÉSERVÉES AUX 
DÉCORS DE THÉATRE, AUX JARDINS ET AUX MÉTIERS D'ART 








é r 4 7" € 








COM 


LEVALLOIS-PERRET 


PAGNIE DES ENCRES 










F SYSTÈME DE 

REMPLISSAGE 

à poussoir breveté 
STEPHENS” 


GRANDE | 
CAPACITÉ | 


_ 
| 
STEPHENS” / 





e SEINE SR 





LE PALAIS 
DU MOBILIER 


20, Faubourg-Saint-Antoine 
DOR. 40-70 


5 ÉTAGES DE MEUBLES 





PIERRE BLIN 


de père en fils depuis 1847 


DÉCORATION 
AMEUBLEMENT 


F 
U 
4 
L 
y 
#. 
Là 
L 
L 
f 


40, Faubourg-Saint-Antoine 





Rat: 


2. 2.2.9. 








SRSCHES et CHAUSSARD 


MEUBLES + DÉCORATION 
221, Faubourg - Saint - Antoine 
TÉL. DID. 15-32 


L'ILLUSTRATION 


ANIOINE 


CA CLIS _ 


TIENNE 


 AMEUBLEMENTS DE QUALITÉ 
26; Faubourg-Saint-Antoine, 26 
DID, 00.60 


MERCIER FRÈRES 


AMEUBLEMENT ANCIEN 
DÉCORATION MODERNE 


100, Faubourg- Saint- Antoine 











CONSORTIUM 
DE 
L'AMEUBLEMENT 


LES MEUBLES 
VICTOR 


RAYMOND 
GUÉRARD 


DÉCORATEUR 


27, Faubourg- 


Saint-Antoine 
TÉL. DID. 81-24 


41, Faubourg- 
Saint-Antoine 











JUCHERON 


USINE A GENTILLY — 5, Fg-Saint-Antoine 


in _ an) nv 
DECORAM 


MAISON 





ENSEMBLIERS 
DÉCORATEURS 


Georges et Gaston 


GUÉRIN 


de père en fils 
depuis 1830 


10,12,14, Faubourg-Saint-Antoine 
DID. 84-80 


FONDÉE EN 1IBBA4 





Le 


61 et 71, Faub. St-Antoine 
P A Ris X EL ® 





\ 


\ 


Maurice VIGNON 
ENSEMBLIER - DÉCORATEUR 
85, Faubourg-Saint-Antoine 








AMEUBLEMENT + DÉCORATION 


PÉROL FRÈRES 


30, Faubourg-Saint-Antoine 
TÉL : DID. 06-73 

Une des plus anciennes mäisons 
du Faubourg 








LE PALAIS 
DU MOBILIER 


VOUS PRÉSENTE 
LA PLUS VASTE 
EXPOSITION DE 
STUDIOS 
O 
5 ÉTAGES DE MEUBLES 
£9, Faubourg-Saint-Antoine 
DOR. 40-70 











SOCIÉTÉ FRANÇAISE 
MEUBLE et DÉCORATION 


2,15,17,21, Faub.-Saint-Antoine 
TÉL. DOR. 45-27 


A.PREAUX 


2 on à à a a 8 © 








L'Administrateur général : JEAN BASCHIT. 
L'Imprimeur-Gérant : GEORGES HUCK. 


Le droit de reproduction des dessins, des gravures 
et du texte de ce numéro est réservé pour ous pays, 
Numéro d'autorisation 15, 


Imprimerie de L'Illustration, 153, route de Saint-Denis 


Bobigny, Seine. — PriNTED IN FRANCE, 


